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			Le véritable amour trouve toujours un moyen…


			 


		




		

			Note de l’auteure


			 


			Souviens-toi de moi est le deuxième tome de la série Inoubliable. Si vous n’avez pas encore lu Ne m’oublie pas, s’il vous plaît, refermez ce livre et commencez par le premier tome.


			 


		




		

			Chapitre 1


			 


			Reid


			 


			Trois mois, deux semaines et quelques jours… Je jouai avec le bracelet de ma montre alors que je jetais un coup d’œil à l’heure. Deux heures. Je n’avais pas voulu savoir depuis combien de temps je m’étais réveillé après l’opération, mais visiblement, je ne pouvais m’empêcher de compter les jours qui avaient suivi le moment où ma vie avait changé.


			Ou depuis que je m’étais rendu compte que ma vie avait changé, plutôt.


			— Reid ? Tu as entendu ce que j’ai dit ?


			Je clignai des paupières en scrutant ma mère, qui plissait les yeux en m’observant rapidement pour s’assurer que je n’étais pas en train de tomber dans les pommes.


			Au moins, de l’extérieur, elle ne saurait pas détecter ce qui n’allait pas.


			J’essayai de sourire pour l’apaiser.


			— Pardon, qu’est-ce que tu disais ?


			— J’ai dit : tu es sûr que je ne peux pas t’emmener demain ? À Music Junction ?


			Secouant la tête, je sirotai mon café.


			— Non, ce n’est pas loin de mon appartement. Je vais marcher.


			— Mais il y a plusieurs kilomètres. Et les températures seront lourdes.


			— C’est bon.


			Un souffle lui échappa quand elle tapota ses doigts contre sa tasse, et je voyais bien qu’elle essayait de retenir ce qu’elle voulait dire. J’espérais qu’elle ne dirait rien. Mes nerfs étaient déjà sur le point de lâcher après les deux heures que j’avais passées sous son regard intense en ce dimanche, pour le petit déjeuner, et il n’en faudrait pas beaucoup plus pour que je pète un plomb. Le problème était que je connaissais trop bien ma mère. Dire quelque chose la démangeait, elle voulait me convaincre que j’étais têtu et que je devrais faire ce qu’elle pensait être le mieux pour moi.


			Effectivement, une minute plus tard, maman céda.


			— Je ne comprends simplement pas pourquoi tu ne nous laisses pas, ton père ou moi, te déposer quand on part au travail. Ça ne nous dérange pas du tout.


			— Parce que c’est inutile et j’ai deux jambes qui semblent fonctionner correctement.


			Elle fronça les sourcils.


			— Reid… Je sais que tu n’es pas encore prêt à conduire, alors j’aimerais que tu nous laisses t’aider. Honnêtement, je m’en sentirais mieux si tu me laissais…


			— Maman, dis-je en tapant ma main sur la table.


			Ma voix sortit plus sèchement que je ne l’avais voulu, la faisant sursauter. Me frottant le front, je contrôlai mon agacement et quand je repris la parole, je m’assurai que mon ton était plus doux.


			— Je gère.


			— Bien sûr. Bien sûr que tu gères.


			Elle se mordit la lèvre et ses mains tremblèrent lorsqu’elle leva la tasse ébréchée en céramique que ma petite sœur Anna et moi lui avions offerte plus d’une décennie auparavant et sur laquelle était écrit « La Meilleure Maman du Monde ». Et elle l’était. Vraiment, elle l’était. Elle avait été une sainte pendant ces semaines infinies de guérison, et quand elle m’avait aidé à me réinstaller dans mon appartement, à me trouver un job d’été temporaire…


			Soupirant, je tendis la main au-dessus de la table, et lorsqu’elle baissa sa tasse, elle posa sa paume dans la mienne.


			— Je suis désolé. Je ne voulais pas te parler sèchement. Je suis prêt pour certaines choses, à retourner à la normale.


			— Je sais que tu es prêt.


			Elle serra ma main et essuya le coin de son œil.


			— Je m’inquiète seulement pour mon petit bébé, c’est tout, et ça ne changera pas. Quand tu seras père, tu le comprendras.


			— Tu n’as pas à t’inquiéter pour moi. Je vais bien.


			Un sourire recourba le coin de ses lèvres, et elle sembla alors apaisée pendant un moment, jusqu’à ce qu’elle baisse les yeux vers l’assiette de nourriture entre nous.


			— Oh, bon sang. Soit je t’ai fait trop de pancakes, soit tu n’as pas assez mangé.


			— J’en ai mangé beaucoup. Je suis sûr que papa ou Anna les finira quand je rentrerai à la maison.


			— Tu as raison, dit-elle.


			Elle se leva et débarrassa la table de nos assiettes.


			— Tu te joindras à nous pour la messe, ce matin ?


			Je m’essuyai la bouche quand je me levai pour l’aider.


			— Non.


			La réponse était toujours non.


			— Merci pour le petit déjeuner.


			Le sourire plein d’espoir de maman disparut lorsqu’elle posa les plats vides avant de contourner la table pour me rejoindre.


			— Je t’aime, dit-elle.


			Elle tendit les bras pour m’étreindre.


			— Et je suis désolée si j’ai l’air autoritaire parfois. Tu promets de me le dire si tu commences à te sentir bizarre ou si tu as mal quelque part ?


			Je lui lançai un petit sourire.


			— Bien sûr, mentis-je.


			Je le devais. Je lui avais causé assez d’inquiétudes pour toute une vie et je pouvais en voir la preuve dans les cernes noirs sous ses yeux qu’elle essayait de couvrir avec du maquillage, et les rides profondes entre ses sourcils qui semblaient permanentes quand j’étais avec elle.


			Elle leva la main vers le côté de mon visage et caressa ma joue du pouce.


			— Tu es mon cœur, Reid. Je ne sais pas ce que j’aurais fait si je t’avais perdu.


			La douleur dans sa voix me fit ressentir plus d’un picotement de culpabilité pour avoir perdu mon calme. Cela m’arrivait souvent, dernièrement. Le psychologue que je consultais toutes les semaines me disait que c’était parfaitement normal d’être bouleversé après un accident si traumatique, mais cela n’excusait pas le fait que je veuille arracher les têtes de ceux qui tenaient à moi. Ce n’était pas comme si quoi que ce soit était la faute de maman.


			Rien de tout ça n’est ta faute, non plus, essaya de me convaincre la petite voix au fond de mon esprit, mais je bloquai cette pensée quand maman se mit sur la pointe des pieds pour m’embrasser sur la joue.


			— Je te ramènerai chez toi quand on ira à la messe.


			— Merci, dis-je en ne voulant pas me battre.


			Le trajet jusque chez moi depuis leur maison serait bien plus long, sans parler du fait qu’il pleuvait des cordes.


			Alors que nous finissions de débarrasser la table, la porte d’entrée s’ouvrit et Anna jaillit dans la pièce, tandis que mon père secouait le parapluie sous le porche. Néanmoins, lorsque Anna me vit, elle s’arrêta brusquement.


			— Oh. Salut, Reid.


			Sa gêne évidente à l’idée de me trouver ici était comme un coup de couteau dans le ventre et je détestais ça. Je comprenais pourquoi elle marchait sur des œufs avec moi. Parmi tous les autres, c’était Anna qui semblait avoir été frappée le plus durement par ce qu’il s’était passé. Ils disaient que quand je m’étais réveillé de l’accident, j’ignorais totalement qui elle était. Que, curieusement, ma mémoire était revenue à un moment où elle était une enfant et je n’avais pas reconnu l’adolescente qu’elle était maintenant. Mais bien sûr, je ne me souvenais pas de ça, tout comme je ne me souvenais pas de l’accident ni de quoi que ce soit pendant les mois suivants. Comment pouvais-je m’excuser pour une chose à laquelle je n’avais pas participé ? Toutefois, Anna et moi avions été proches, malgré la décennie qui nous séparait, et je détestais lui avoir fait du mal d’une quelconque façon. Je détestais qu’elle tâtonne avec moi, maintenant, comme si elle attendait que je l’oublie à nouveau.


			— Salut, Banane, dis-je.


			J’utilisais son surnom pour la saluer chaleureusement, comme s’il n’y avait aucune tension dans l’air.


			— Où étais-tu ?


			— Euh. Chez Emma.


			— Ah ouais ? Vous avez recouvert des maisons de papier toilette ?


			— Reid, ne donne pas d’idées à ta sœur, cria maman depuis la cuisine.


			Je soupirai d’un air exagéré.


			— D’accord.


			Je baissai alors la voix.


			— Tu t’es faufilée dans la maison d’un mec et tu as joué à « trouve-moi l’hymen » ?


			— Réponds à cette question et je vais chercher le fusil, la prévint papa.


			Il revint dans la pièce et prit une grande bouchée d’un pancake roulé.


			Cela faillit la faire sourire.


			— Non. On est allées à la fête foraine.


			— Ah ouais ? dis-je en souriant. Tu es montée sur le grand huit et tu as vomi comme la dernière fois ?


			Anna ouvrit la bouche en grand et posa les mains sur ses hanches, l’attitude typique d’une adolescente, me faisant oublier sa timidité avec moi, dernièrement.


			— Je n’ai pas vomi. J’ai dix-sept ans, maintenant. Je crois que je sais qu’il ne faut pas se gaver de barbe à papa avant de monter dans le grand huit.


			Ses lèvres se tordirent.


			— Mais on a fait, genre, huit tours d’un coup.


			— Oh, j’ai la nausée, d’un coup, dis-je en me frottant le ventre.


			Finalement, son sourire grandit.


			— Anna.


			Mon père fit un signe de tête en direction de sa chambre.


			— On part dans dix minutes.


			— Ouais, d’accord, j’y vais, dit-elle.


			Elle marcha d’un pas lourd pour aller se changer avant d’aller à l’église, mais elle s’arrêta ensuite et se précipita dans ma direction, me surprenant carrément en passant ses bras fermement autour de mon cou.


			Je fermai les yeux et serrai son dos avec tout autant de vigueur. Je t’aime, Banane, pensai-je.


			— Tu ne te joins pas à nous ? demanda mon père tandis qu’Anna disparaissait dans sa chambre.


			Je secouai la tête.


			— J’ai des choses à faire à la maison.


			Il haussa un sourcil, mais ne tenta pas de faire une remarque sur mon mensonge. Voyons les choses en face : nous savions tous les deux que je n’avais rien d’important à faire chez moi. C’était simplement un répit quant aux coups d’œil curieux et aux questions, qui soulageait aussi ma culpabilité. Je ne venais qu’aux petits déjeuners du dimanche matin pour apaiser ma mère qui aurait klaxonné devant chez moi jusqu’à ce que je descende si j’avais essayé de refuser.


			Vingt minutes plus tard, j’étais de retour à l’appartement que mes parents avaient entièrement meublé avant même que j’y mette un pied l’été dernier. Il n’avait pas l’air si différent, un an plus tard, qu’il l’était à l’époque.


			Je n’avais pas voulu retourner à Floyd Hills. Je n’avais pas voulu me servir de mon diplôme d’enseignant. Déjà, au début, je ne l’avais obtenu que comme une solution de repli, n’ayant jamais eu l’intention de l’utiliser pour de vrai. Mais je l’avais fait, à la fin du mois de juin dernier. Totalement fauché bien que j’eusse essayé de joindre les deux bouts en allant aux quatre coins de la ville pour jouer du jazz à des clients de restaurant qui ne connaissaient jamais la différence entre Thelonius Monk et Bill Evans.


			En grandissant, j’avais toujours cru que voyager et jouer du piano pour gagner ma vie me rendrait heureux. Cela avait été mon rêve pendant si longtemps, mais la réalité avait été un surprenant coup de semonce. J’avais détesté les hôtels bon marché, les seuls que je pouvais me payer. Les cris constants des ivrognes pour que je joue Piano Man. J’avais détesté que même avec Natasha, ma petite amie de l’époque, à mes côtés, je ne m’étais jamais senti aussi seul de ma vie. La seule chose que j’aimais vraiment, c’était la musique. Lors des quelques heures pendant lesquelles je jouais chaque soir, je pouvais échapper à la triste réalité à laquelle je ne voulais pas croire comme étant mienne.


			Dieu seul savait que j’essayais de faire fonctionner tout ça, puisque rentrer à la maison à Floyd Hills était admettre un échec, et je n’étais pas un échec. Mais en me jetant un coup d’œil lors d’un voyage jusqu’à Nashville pour assister à mon concert, mes parents avaient tout de suite compris. Ils m’avaient promis de m’aider à me relever en me trouvant un travail stable, mon propre appartement, une voiture… C’était trop alléchant pour dire non.


			Ce qui m’avait mené à ce que j’étais maintenant. J’étais dans un état encore pire qu’avant parce que, oh, jetons la petite amie qui ne veut plus rester avec lui, ajoutons un accident de voiture, peut-être quelques os cassés, une blessure au cerveau… et ensuite, quand il est apparemment guéri, mettons-lui la tête à l’envers pour de bon et faisons-lui subir une autre opération. Oh, et si on pouvait jouer avec sa mémoire pour qu’il ne sache pas ce qui était réel et ce qui ne l’était pas, faisons-le aussi.


			Je passai une main sur mon visage en enlevant mes chaussures et jetai mes clés sur le plan de travail. La bouteille de whisky dans le placard du bas m’appelait, mais la dernière chose dont j’avais besoin, c’était de considérer l’alcool comme une béquille. Au lieu de ça, j’avançai vers la fenêtre du salon et fermai les rideaux pour bloquer le soleil qui essayait de filtrer au travers des nuages chargés de pluie.


			L’épuisement qui me submergea lorsque je m’enfonçai dans le canapé me fit fermer les yeux, même si nous n’étions qu’en milieu de matinée. Mais, comme à chaque fois que l’obscurité s’installait, mon esprit semblait revivre. Même quand mon corps était physiquement éreinté, mon subconscient s’activait, pour rechercher désespérément des réponses. Je connaissais toutes les pièces du puzzle, celles que les médecins et ma famille avaient comblées, mais aucune d’elles ne paraissait réelle. La dernière chose dont je me souvenais, avant de me réveiller dans une chambre d’hôpital, s’était apparemment déroulée des mois auparavant, le jour de mon accident. J’avais loupé mon réveil ce matin-là et je n’avais même pas eu le temps de me raser, parce que c’était soit ça, soit sauter le café et travailler avec des enfants exigeait un boost de caféine. Mais… c’était la dernière chose dont je me souvenais. J’avais quitté mon appartement ce jour-là. Je ne me rappelais même pas être monté dans la Mazda 3 rouge que mes parents m’avaient achetée, pas même m’être arrêté prendre mon café habituel chez Joe… rien. La seule chose qui avait un tant soit peu de sens était que peut-être, l’accident avait été trop douloureux pour que je m’en souvienne, donc mon esprit l’avait bloqué. Mais ce que je ne comprenais pas, c’était pourquoi les semaines suivantes manquaient également.


			Et bien sûr, je ne souhaitais pas vraiment revivre le temps passé à me remettre de mes blessures, mais… quelque chose ne semblait pas normal. Les réponses vagues de mes parents n’étaient pas cohérentes et ils ne me regardaient jamais dans les yeux quand je leur posais des questions sur les semaines suivant l’accident. C’était comme si je passais à côté de quelque chose de vital dont personne ne me parlait et mon esprit ne pourrait visiblement pas se reposer avant de savoir de quoi il s’agissait. La pièce manquante du puzzle.


			Je sortis mon téléphone de ma poche et lançai un morceau de Bach pour m’aider à apaiser mes pensées, puis je gonflai un oreiller et le posai derrière ma tête. Mon dernier jour de liberté, je le passais à moitié endormi sur le canapé.


			Pathétique.


			Demain, j’allais redevenir professeur, même si ce n’était qu’un minuscule pas en avant puisque les enfants étaient en vacances d’été. Donner des cours particuliers de piano serait assez simple et me ferait sortir de la maison. Loin de ce foutu canapé. Et peut-être, juste peut-être, cela me donnerait un sens de normalité.


			Peu importait ce que cela signifiait.


			 


		




		

			Chapitre 2


			 


			Ollie


			 


			Trois mois et beaucoup trop d’heures. C’était le temps écoulé depuis que je m’étais obligé à sortir de la vie de Reid.


			Non pas parce que je le voulais, mais parce qu’après l’opération pour corriger le saignement dans son cerveau, il s’était réveillé sans aucun souvenir de qui j’étais.


			Aucun.


			Rien.


			Nada.


			Et moi, je n’oublierais jamais, au grand jamais, son regard vide quand il s’était tourné vers moi.


			 


			* * *


			— Qui êtes-vous ?


			Mon sourire disparut quand je laissai tomber ma main, ayant voulu prendre la sienne, et je réussis à chuchoter :


			— Quoi ?


			Reid gigota pour se redresser sur son lit d’hôpital.


			— Je vous connais ?


			Ses mots transformèrent mon sang en glace. Cette voix, si curieuse et innocente, n’avait plus aucune trace de la chaleur que j’avais appris à connaître ces dernières semaines.


			Non. Non, ça n’était pas en train d’arriver. Il était en train de me faire une farce et d’une seconde à l’autre, maintenant, il allait sourire et dire : « Je t’ai bien eu. »


			D’une seconde à l’autre, Reid. Quand tu veux…


			Mais il continua de me regarder et je restai planté là à baisser les yeux vers l’homme dont j’étais tombé amoureux, celui qui m’observait sans aucune trace de reconnaissance sur son visage. Très vite, le regard de Reid dériva vers la porte, comme s’il était gêné à l’idée d’avoir un inconnu dans sa chambre.


			Un inconnu… Oh mon Dieu.


			La panique me saisit la poitrine et j’essayai de rationaliser. C’est temporaire, me dis-je. Il vient juste de se réveiller. Évidemment que la situation est un peu brouillonne. Mais au fond de mon estomac, je savais. Je savais.


			J’allais être malade, merde.


			Je passai une main dans mes cheveux et ravalai la bile qui montait dans ma gorge alors que je luttais pour trouver une explication quant à la raison de ma présence ici.


			— Je, euh…


			Mes mots sortirent d’une voix rauque et je m’éclaircis la gorge.


			— … travaille ici. Et je veux juste vérifier… des trucs.


			— Oh.


			Reid jeta un coup d’œil au vase de lys blancs et d’hortensias bleus que j’avais posé sur la table, près de la fenêtre.


			— Vous m’avez apporté des fleurs ? demanda-t-il.


			Meeeerde. Les fleurs. Comment étais-je censé expliquer ça s’il ignorait totalement qui j’étais ?


			Je me frottai le torse, plutôt certain que ce que je ressentais indiquait une crise cardiaque. Avec la chance que j’avais, j’allais m’évanouir dans quelques secondes.


			Ces quelques secondes s’écoulèrent. Je n’eus pas une telle chance.


			— Quelqu’un les a apportées et m’a demandé si je pouvais les déposer.


			Stupide. Mentalement, je me mis un coup de pied au cul dès que je dis ça, mais aucune autre explication, à part la vérité, ne me venait à l’esprit.


			— Elles sont jolies. Merci de les avoir apportées.


			Je déglutis.


			— De rien.


			Un silence gêné tomba entre nous alors que je l’observais rapidement, incapable de m’empêcher de vérifier s’il allait bien. Lorsque je reposai les yeux sur les siens, d’un marron captivant, je lui lançai un sourire forcé. Je devais partir. C’était douloureusement évident.


			— Y a-t-il… autre chose que je puisse faire pour vous ? Avant de partir ? m’enquis-je.


			— Non. Attendez, en fait…


			C’était le moment. Le « je t’ai bien eu ».


			Reid plissa les yeux et leva la main pour se les protéger.


			— Si vous pouviez fermer les stores, ce serait génial. Il y a un peu trop de lumière.


			— Les stores. Bien sûr.


			Il me fallut quelques secondes pour me rendre compte que cela signifiait bouge-toi. Malgré mon corps engourdi, je réussis curieusement à fermer les stores et à m’assurer d’enlever le petit mot dans le bouquet de fleurs avant qu’il ait une chance de le lire et de dire « c’est qui, Ollie ? ».


			Je lui jetai un coup d’œil avant de rejoindre la porte. Il avait remonté ses couvertures et ses yeux étaient fermés, il s’endormait déjà dans un sommeil paisible.


			Il ne se souvient pas… Il ne se souvient pas de moi…


			Aussi terrifié que j’avais été avant son opération, je n’avais jamais vraiment cru à la possibilité que ma relation avec Reid se terminerait ainsi. Ça semblait irréel.


			D’une seconde à l’autre, maintenant, j’allais me réveiller et me rendre compte que tout cela était un cauchemar.


			D’une seconde à l’autre…


			 


			* * *


			Je ne me réveillai jamais.


			À chaque jour qui s’écoulait, chaque coup de téléphone que je passais à sa mère pour avoir de ses nouvelles, juste pour entendre que non, il n’avait toujours pas retrouvé la mémoire sur ce qu’il s’était passé depuis son accident, l’espoir que j’avais se réduisait à néant. À chaque fois que j’appelais, Reid devenait plus fort physiquement, néanmoins, la réponse était toujours la même.


			— Non. Je suis désolée, Oliver. Le médecin a dit qu’il était possible qu’il ne se souvienne jamais, avait finalement dit sa mère.


			Merde, je n’oublierais jamais ce jour. Cela faisait un mois entier que Reid s’était fait opérer et ce fut ce jour-là et ses mots qui m’avaient fait comprendre clairement qu’il ne se souviendrait jamais de moi. Peut-être que je devais le laisser partir d’une façon ou d’une autre.


			— Pour l’instant, peut-être que c’est mieux s’il se concentre sur sa guérison, sur les choses qui lui sont familières, avait-elle dit.


			Et j’avais lu entre les lignes : sans toi. Non pas qu’elle ait été malveillante à ce propos, parce que Dieu seul savait que je comprenais, mais la douleur était presque physiquement insupportable.


			Mon numéro n’était plus dans son téléphone. Et j’avais à nouveau dérivé dans ma vie faite d’autosatisfaction que j’avais eue avant Reid. En fait, oubliez ça. Je n’étais plus satisfait, pas en sachant ce que la vie pouvait être avec lui. Non, il y avait un autre terme pour ce que j’étais.


			Pitoyable, bordel.


			Mike chantait en rythme avec les Black Eyed Peas, rappant à propos des courbes et des formes féminines adorables, sur la radio de la Grosse Bertha alors qu’il nous ramenait de l’hôpital où nous avions laissé un patient, ignorant totalement mes pensées… ou voulant peut-être un peu trop me distraire.


			— Si tu as des courbes féminines, il y a une conversation que nous aurions dû avoir depuis longtemps, déclarai-je.


			— Deb chantait cette chanson dans la douche, ce matin, et maintenant elle passe à la radio. Je jure qu’elle me suit. Je n’arrive pas à me la sortir de la tête.


			Il changea de station pour quelque chose avec plus de vibrations.


			— Ah. C’est mieux.


			— Mieux ? C’est soumis à débat.


			Mike me jeta un coup d’œil.


			— Tu sais ce dont tu as besoin ? Quelque chose qui te remettra d’aplomb.


			— Si tu essaies de me convaincre encore une fois d’aller à la Conférence Nationale des Stars du Porno, je m’en vais.


			— J’aimerais que tu y penses. Même Deb veut y aller.


			Je lui jetai un regard noir et il leva les yeux au ciel.


			— D’accord. Pas de stars du porno. Mais vraiment, on doit ramener de la vie en toi, mon gars. Avant, tu étais trop joyeux et tout.


			— Je suis toujours joyeux, marmonnai-je.


			— Ah ouais ? Souris-moi, alors.


			J’affichai sur mon visage le plus grand et le plus faux des sourires que je pouvais lancer, et Mike recula sur son siège, grimaçant.


			— En y réfléchissant, ça va me donner des cauchemars, dit-il.


			Il tourna ensuite pour se garer au Grab ‘N Go de Joe.


			Me redressant, je posai ma main sur la portière.


			— Qu’est-ce que tu as l’intention de faire ?


			— Écoute, Ollie. J’ai évité de venir ici pendant des mois maintenant, mais j’ai faim et j’aurais bien besoin d’une tasse d’un bon café pour te faire sortir de ton cafard.


			— Nom de Dieu, je ne veux pas venir ici. Et je n’ai pas le cafard.


			— Hmm. Ouais, tu as peut-être besoin d’un peu plus fort qu’un café.


			Alors qu’il garait la Grosse Bertha, il commença à frotter ses hanches sur le siège et chanta :


			— Olliiiiie a besoin d’une grosse… queue… dans son…


			— D’accord, dis-je assez fort pour couvrir le reste de ses paroles. Dépêche-toi, alors.


			— Oh, non, je ne vais pas y aller sans toi.


			— Mike…


			— Arrête, répondit-il.


			Il n’avait plus l’air amusé.


			— Arrête d’être si flippé et parano, juste une minute. Tu ne peux pas éviter cet endroit juste parce que tu penses que tu vas croiser Reid. Même si tu le croises un de ces jours, tu vas devoir l’affronter tôt ou tard parce que cette ville est bien trop petite pour que ça n’arrive pas. Et je sais que ça va te faire un mal fou, mais tu n’es pas une poule mouillée. Tu l’es ? Tu es une poule mouillée ?


			Je ricanai.


			— Non.


			— Bien. Maintenant, sors de l’ambulance.


			Puisque je ne bougeai pas, Mike se pencha vers moi et ouvrit la portière. En soupirant, je détachai ma ceinture et sortis du véhicule, claquant la portière derrière moi pour faire bonne mesure. Lorsqu’il contourna l’avant de l’ambulance, il passa un bras sur mon épaule et la serra.


			— Brave petit gars. Assure-toi de t’excuser auprès de Joe pour l’avoir blessé en ne lui rendant plus visite.


			Mike ouvrit la porte et alors que nous entrions dans la petite supérette, il cria :


			— Joe, mon gars. Comment tu vas, alors ?


			— Eh bien, je fais aller.


			Le visage de Joe s’illumina et il claqua une main sur le comptoir lorsqu’il nous vit.


			— Où étiez-vous passés ?


			— On mourait de faim.


			Mike m’adressa un clin d’œil en remplissant un panier de pâtisseries prises sur le comptoir, puis il se pencha pour mettre la main sur l’épaule de Joe.


			— C’est bon de te voir, Joe.


			Le vieil homme fronça les sourcils et agita un doigt dans notre direction.


			— Vous n’êtes jamais trop occupés pour du café et des gâteaux, vous m’entendez ? Vous devez manger, sinon tous ces beignets vont se périmer et je devrai les jeter.


			— Ne fais jamais ça. On ne repartira plus.


			Mike me donna un coup de coude.


			— N’est-ce pas, Ollie ?


			— Euh, ouais. C’est ça, dis-je.


			— J’espère bien, déclara Joe.


			Mike lui fit un salut militaire et alla se prendre à boire.


			— Tout à coup, trois de mes clients réguliers, pouf, ils disparaissent. J’ai essayé de ne pas le prendre personnellement, vous voyez.


			Je fronçai les sourcils. Mike, moi, et… ?


			— Trois ?


			— Hmm. Vous deux et il y avait un autre mec, mais j’ai entendu dire qu’il avait eu un grave accident il y a quelques mois.


			— Tu veux parler de Reid ?


			Rien que son souvenir me donnait mal au cœur.


			— Ouais, tu te souviens de lui ? C’était un gentil gars. C’est triste, ce qui lui est arrivé.


			— Tu, euh, tu veux dire qu’il n’est pas venu ici, dernièrement ?


			— Non, mais je peux comprendre pourquoi. J’ai entendu dire qu’il avait perdu la mémoire et tout. Vous imaginez ? Peut-être qu’il ne se souvient même pas qu’il boit du café. Dire que j’avais cette nouvelle machine à latte, que je l’avais installée et tout.


			Alors que Joe continuait à radoter, tout ce que je pouvais entendre, c’était que Reid n’était pas revenu ici. J’avais supposé que la vie était redevenue normale pour lui, y compris son habitude de boire son latte. Tous ces mois à éviter cette supérette seulement pour apprendre qu’il avait fait la même chose… Bien que, peut-être, il ne fasse pas exprès de ne pas venir, comme moi. Peut-être qu’il ne s’était pas encore rendu compte qu’il aimait le café. Ou peut-être qu’il ne guérissait pas aussi bien que je l’espérais.


			Merde.


			— Hé, Joe, tu as ces chips rondes au goût d’oignon ? Tu vois ce que je veux dire ? demanda Mike, sa voix portant dans tout le magasin.


			— J’en ai, à l’arrière du magasin. Une seconde, dit Joe.


			Puis il leva un doigt.


			— Désolé, Ollie. Je reviens. Ne disparais pas encore.


			— Je ne le ferai pas, répliquai-je.


			Cette fois-ci, je le pensais vraiment. Quelle chose stupide à faire que de rester loin du magasin de Joe et de ne pas sortir parce qu’il y avait une infime possibilité que je puisse croiser Reid. Bon sang, je voulais le voir, mais ce que je ne voulais pas, c’était remarquer la façon dont il me regardait, comme si je n’étais rien dans son monde.


			Une cafetière tout juste remplie était posée sur le comptoir, comme si elle avait été préparée pour moi, et je me versai une grande tasse alors que je réfléchissais à la dernière fois que je m’étais retrouvé ici. C’était au moment où j’avais arrêté d’appeler pour prendre des nouvelles de Reid, ce qui me faisait me sentir coupable, même si cela avait été à la demande de sa famille. Je pouvais sentir le petit mot qu’il m’avait donné avant de se faire opérer brûler dans ma poche, ses mots me tentant encore plus. Je ne quittais jamais la maison sans ce papier plié et je me sentais en conflit avec moi-même de l’emmener partout avec moi quand je n’avais pas véritablement tenu ma promesse.


			— Excusez-moi.


			Alors qu’un bras se tendait devant moi pour placer une Thermos sous la machine à latte, tout mon corps se figea. Je ne respirais même plus.


			Je n’eus pas besoin de le regarder pour savoir qu’il s’agissait de lui. Je reconnaîtrais sa voix n’importe où, je connaissais l’odeur de son shampoing mélangée avec le petit effluve d’eau de Cologne au point de le sentir à l’autre bout d’une pièce bondée. Néanmoins, Reid n’était pas de l’autre côté de la pièce. Il se tenait juste à côté de moi et j’avais été trop pris par mes pensées pour remarquer son approche.


			Rien que me tenir près de lui envoya des papillons excités voleter dans mon estomac et je ne pus m’empêcher de le regarder. Il faillit me couper le souffle, il était tellement beau. Ses cheveux bruns, presque noirs, étaient toujours coupés court, et il était aussi soigné que d’habitude avec un pantalon kaki et un polo. Mon Dieu, cela faisait si longtemps que je ne l’avais pas vu ni touché que mes mains me démangèrent pour se tendre dans sa direction, afin de l’attirer dans mes bras et de le tenir contre moi. Être si proche me donnait tellement envie de lui que j’avais mal.


			Comme s’il avait senti mon regard sur lui, Reid leva les yeux et je me détournai rapidement.


			— Hé, dit-il. Je vous connais.


			Attendez, quoi ?


			— Pardon ?


			— Ouais…


			Alors qu’il plissait les yeux, je retins mon souffle.


			— Vous avez apporté des fleurs dans ma chambre d’hôpital, n’est-ce pas ?


			La chaleur envahit mon visage quand je baissai la tête et me concentrai sur mon café que je mélangeais.


			— Euh, ouais, je crois que j’ai dû les déposer pour… quelqu’un.


			Waouh. Avec tout le temps que nous avions passé ensemble, j’étais le livreur de fleurs. Vie de merde.


			— Hé, Ollie, cria Mike.


			Je jetai un coup d’œil pour le voir contourner le coin d’un rayon avec un paquet de chips à la main.


			— Regarde ce que j’ai trouvé… Oh merde.


			Il s’arrêta net, les yeux écarquillés comme des soucoupes alors qu’il nous observait chacun notre tour, Reid et moi. Puis il s’éclaircit la gorge et montra la porte du pouce.


			— Je serai dans l’ambulance… quand tu veux…


			Il me lança un regard désolé, puis fila.


			Merci beaucoup, crétin.


			Reid inclina la tête sur le côté et pinça les lèvres en me jetant un coup d’œil curieux.


			— Vous vous appelez Ollie ?


			Il baissa les yeux vers mon nom, accroché à ma chemise.


			— Oliver ?


			— Oui. Pour les deux. Mais mes amis m’appellent Ollie.


			— Ouais.


			— Quoi ?


			Il se mordilla la lèvre un moment, puis secoua lentement la tête.


			— Rien.


			Alors qu’il tendait à nouveau la main vers sa Thermos, je me demandai ce qu’avait voulu dire ce regard, mais je n’eus pas le temps d’y réfléchir très longtemps, puisque Joe aperçut son client perdu de vue depuis longtemps et il déboula dans le rayon, aussi rapidement qu’un mec à la démarche boitillante pouvait le faire.


			— Reid, le salua Joe.


			Il posa les mains sur ses épaules en lui souriant.


			— Quelle surprise, mes trois garçons de retour le même jour. Ollie et moi parlions justement de toi. C’est bon de te voir sur pied.


			— Merci. C’est bon d’être sur pied, répliqua Reid.


			— Nous avons prié pour toi tous les jours. Tu sais qui je suis, n’est-ce pas ?


			— Oui, je sais que vous êtes Joe.


			Joe lui lança un sourire radieux.


			— Je te le dis, rien ne me rend plus heureux que le fait que tu te souviennes de ma vieille petite personne.


			Aïe. Il n’avait pas voulu me blesser par ses mots, je le savais, mais le fait que Reid savait qui était Joe, Joe parmi le monde entier, mais ignorait qui j’étais, mis à part un vulgaire livreur de fleurs ? Nom de Dieu, c’était plus douloureux que je voulais bien l’admettre. Je devais sortir d’ici avant qu’un peu plus de mon cœur ou de mon ego soit détruit.
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